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			Préface

			L’Aube du Hardygiant : Le Souffle de la Génération Z

			Par Anne-Marie Dumont

			Au cœur d’une époque suspendue au bord du gouffre, où la Terre fatigue sous le poids des architectures de béton et des promesses trahies, surgit une figure que nous n’osions plus espérer. Son nom résonne comme un écho des temps anciens et une promesse d’avenir : Bily Coby Greenwood.

			Ce roman est loin d’être une simple fiction ; c’est un miroir initiatique, le récit d’une métamorphose sacrée que le monde attendait. À travers la naissance, les quatre éveils de Bily et les sept épreuves du feu, c’est toute la Génération Z qui se dresse, fière et indomptable. Ce livre redore le blason d’une jeunesse trop souvent incomprise, lui redonnant sa véritable couronne : celle de réparatrice d’un monde abîmé par les anciennes générations. Bily incarne cette force pure, ce sang viking mêlé à la sagesse de la belle terre de Provence, prêt à relever le plus noble des défis : panser les plaies de notre biosphère.

			Un Colosse face aux Forges de l’Enfer

			Mais le chemin du héros est pavé d’ombres titanesques. Comment ce jeune homme de seize ans, si tendre encore dans ses souvenirs d’enfance et pourtant si décidé, pourra-t-il affronter seul les forges de l’enfer ? Car face à lui se dresse la froide cité rouge de Golgostadt, cette capitale de fer et de feu née des cendres de peuples premiers exploités, spoliés et asservis. Golgostadt est le symbole ultime d’une civilisation moderne nourrie par le sang et la sueur des autres, une machine de mort gérée par des tyrans d’acier.

			À cette monstruosité, Bily Coby dit non. Devenu le Hardygiant, fort de l’amour de sa famille, de la complicité magique de son abeille Nectarine , de Cotcot, le doudou malin, et de la rumeur de la forêt, il se dresse comme notre ultime rempart.

			Pourtant, comment ne pas trembler pour lui ?

			Comment ne pas frémir devant la démesure de cette lutte ? D’un côté, un adolescent au cœur pur, armé de sa boussole spirituelle et de sa force herculéenne ; de l’autre, le patron des enfers industriels, Monstroy Stomak, l’homme en passe de devenir le plus puissant et le plus riche du monde, flanqué de ses robots GAO et de ses Dingoos Stones invisibles. Aura-t-il assez de force pour vaincre ce Minotaure moderne, libérer les milliers d’esclaves enchaînés, reverdir nos villes grises et faire refleurir l’espoir dans nos cœurs ?

			Notre Dernier Espoir

			Il y a de quoi craindre pour la vie de Bily Coby. Sa quête est immense, le péril est terrifiant. Quelle force va l’emporter ? Est-ce la froide technologie destructrice ou l’âme indomptable du Hardygiant ?

			À ce jeune héros si courageux, à ce symbole vivant d’une jeunesse qui refuse de plier, nous souhaitons tous une magnifique réussite. Il porte sur ses larges épaules le poids de nos rêves de renaissance et le projet sacré d’Édena. Bily Coby est notre dernier espoir.

			Entrez dans ce récit les yeux grands ouverts, laissez-vous porter par le vent de Roskilde et le parfum de la garrigue des Baux. Tremblez, espérez, et marchez aux côtés du Hardygiant. La bataille pour la Terre ne fait que commencer.

			— Anne-Marie Dumont

			Partie I

		


		
			Le Berceau des Lumières 
à Paris

		


		
			Chapitre 1 

			 Le souffle du printemps 

			Paris, quatorzième arrondissement, où Montparnasse fut un temps, le cœur intellectuel du monde. Le printemps avait enfin pris ses quartiers avec cette lumière ni trop franche ni tout à fait timide qui lave les façades, adoucit les angles et les cœurs. Sous la coupole de verre de l’hôpital Cochin, le ciel s’était paré d’un drapé de nacre et d’opale, une voûte printanière d’une douceur insolite. Le tumulte de la métropole, avec ses rumeurs de fer et ses vapeurs de bitume, s’estompait aux lisières de ce sanctuaire de craie où la vie s’apprêtait à pousser son premier cri. Dans la chambre d’accouchement, l’atmosphère exhalait une fraîcheur de sève et de bourgeons, comme si la nature elle-même, forçant les verrous des parcs parisiens, s’était invitée au chevet de la jeune mère.

			Madame Marie Sens Coby reposait parmi les draps blancs avec la dignité d’une reine antique. Fleuriste émérite pour la prestigieuse et séculaire maison Dupays & Fleuret, Marie n’était pas une simple artisane du végétal ; elle était poète dans l’âme, une tisseuse de corolles capable de lire les chagrins et les noces dans l’inclinaison d’une tige de lys ou le parfum d’une rose de Damas. Ses longs cheveux blonds, couronnés d’une sueur légère comme une rosée d’avril, encadraient un visage aux traits adoucis par l’attente sacrée. À ses côtés, veillant comme une sentinelle de bronze au pied d’un trône, se tenait son époux, Daniel Coby Greenwood.

			Daniel était un homme d’une stature impressionnante, un colosse aux épaules larges façonnées par les vents du large et le maniement quotidien des lourdes pelles de bois. Maître pâtissier de la prestigieuse maison Pomponne — cette enseigne illustre qui fournissait la table de l’Élysée depuis l’époque où les rois de France régnaient encore sur les destinées du pays —, il portait en lui la double noblesse du travail bien fait et d’une lignée lointaine. C’était un homme secret, un peu fataliste et réservé, dont le silence abritait une foi profonde en Dieu et en la bienveillance des anges. Daniel n’aimait pas le bruit du monde, mais il vénérait la rigueur de son art : chaque gramme de farine, chaque goutte d’eau de fleur d’oranger était pour lui une prière adressée au Créateur.

			Soudain, à l’instant précis où le soleil de midi touchait le zénith, un frisson traversa les arbres du boulevard de Port-Royal. Les grands marronniers, encore timides sous leurs bourgeons de soie, frémirent d’un mouvement unanime, tandis qu’un souffle d’air tiède, presque parfumé, s’engouffrait par l’entrebâillement de la fenêtre. Dans ce silence suspendu, un cri s’éleva. Un cri d’une pureté cristalline, puissant et vibrant, qui sembla faire résonner les vitres de la maternité.

			« C’est un garçon, madame Coby », murmura la sage-femme d’une voix empreinte d’une déférence involontaire. Puis elle sourit, malicieuse comme si elle en savait trop ou avait une longueur d’avance sur les événements.

			L’enfant fut déposé sur la poitrine de Marie. Le nouveau-né ne pleurait déjà plus. Il respirait calmement, son petit buste s’élevant au rythme de ce printemps naissant qui semblait l’avoir adopté. Daniel s’approcha, ses pas lourds feutrés par le linoléum de la chambre, et posa sa main immense — une main d’artisan habituée à la caresse des pâtes les plus délicates — sur la tête recouverte d’un léger duvet blond de son fils.

			« Il s’appellera Bily, dit Marie, sa voix tremblante d’une joie mystique. Bily Coby Greenwood. Il porte le nom des forêts de l’Est et de la force de nos pères. »

			Daniel ferma les yeux, murmurant une bénédiction ancienne que lui avait transmise son propre père, le vieux viking Jesse. À cet instant, le petit Bily ouvrit les paupières. Ce ne fut pas le regard vague et flou des nourrissons ordinaires, mais une troublée révélation : deux pupilles d’un bleu polaire, d’une limpidité de glacier, se fixèrent sur le visage de ses parents avec une intensité extraordinaire.

			La chambre d’hôpital sembla se saturer d’une lumière plus dense, presque dorée. Marie, émue au plus profond de son âme de poète, crut voir un halo d’une subtile couleur d’émeraude flotter un instant au-dessus du berceau de verre. Les fleurs disposées sur la commode — de grands bouquets de lilas et d’anémones envoyés par ses collègues de la boutique — s’épanouirent instantanément, ouvrant leurs corolles au maximum de leur beauté, comme pour saluer l’arrivée de ce prince de la biosphère.

			Bily remua ses petits bras potelés. D’un mouvement d’une surprenante vigueur pour un nouveau-né, il chercha le contact de son père. Sa petite main se referma sur le pouce immense de Daniel. L’étreinte fut si ferme, si délibérée, que le maître pâtissier en eut le souffle coupé. Ce n’était pas le simple réflexe d’agrippement d’un nouveau-né ; c’était la poigne d’une volonté de fer qui s’annonçait, la promesse d’une force herculéenne destinée à plier le monde sous le joug du bien.

			Dans les couloirs de Cochin, les murmures commençaient déjà à circuler. Les infirmières parlaient à voix basse de ce bébé extraordinaire qui ne pleurait jamais, dont le regard semblait lire dans les âmes et dont la simple présence apaisait les tensions de la maternité. Marie, serrant son fils contre son cœur, savait que sa vie de fleuriste parisienne venait de basculer. Elle sentait que cet enfant n’appartenait pas seulement à leur foyer, mais qu’il était le dépositaire d’un héritage bien plus vaste, une force de la nature envoyée pour restaurer ce qui avait été brisé par la folie des hommes.

			Daniel, debout près de la fenêtre, regardait les toits de Paris se teinter d’or sous le soleil couchant. Il savait que la grande ville, avec ses tentations et ses bruits superflus, ne serait pas le véritable théâtre du destin de son fils. Les Greenwood avaient besoin de la terre brute, des falaises de calcaire et des vents du sud pour déployer leur envergure. 

			Le maître pâtissier, dans son silence pieux, commença à préparer son esprit pour le grand voyage qui les attendait, là-bas, vers les hauteurs sauvages de la Provence.

			Le premier soir de Bily sur la Terre fut d’une paix royale. Tandis que la capitale s’illuminait de mille feux artificiels, le nouveau-né s’endormit du sommeil des justes, sa petite main toujours serrée sur le tissu du tablier de son père que Daniel avait laissé près du berceau. 

			Le souffle du printemps continuait de caresser la vitre, apportant avec lui les promesses d’Édena, ce jardin d’Éden dont l’enfant portait déjà la graine invisible dans son cœur pur.

			Marie prit son carnet de notes, celui où elle consignait ses poèmes de fleurs, et écrivit cette première ligne dédiée à son fils :

			« Un lys est né sous la coupole de verre, ses racines plongent dans le sang des vikings et ses branches embrasseront le ciel de Provence. Dors, mon petit géant, la Terre t’attend. »

			Le lendemain matin, alors que les premiers rayons du soleil venaient caresser le visage du nourrisson, une étrange sérénité régnait dans le service. Les autres bébés, d’ordinaire si agités, s’étaient calmés, comme influencés par la vibration de paix qui émanait de la chambre 214. Daniel et Marie contemplaient leur fils, conscients d’avoir reçu le plus beau mais aussi le plus redoutable des cadeaux.

			Le destin était en marche, et rien ne pourrait plus arrêter le réveil du Hardygiant.

		


		
			Chapitre 2 

			Le regard du destin

			Les jours qui suivirent la venue au monde de Bily Coby Greenwood s’écoulèrent dans une atmosphère de suspendu mystique. À la maternité de l’hôpital Cochin, un étrange phénomène captivait le personnel soignant, des plus humbles aides-soignantes jusqu’aux chefs de service les plus austères. Ce n’était pas tant la vigueur physique de ce nourrisson aux traits déjà finement sculptés qui interpellait, mais bien l’indicible clarté de son regard. Dès que ses paupières s’entrouvraient, deux gemmes d’un bleu polaire, d’une profondeur de fjord norvégien, semblaient scruter l’âme de ceux qui osaient s’en approcher. C’était plus que le regard erratique d’un nouveau-né ébloui par la lumière du monde, une présence consciente, un regard d’une intensité précoce et royale qui exigeait le silence.

			Marie passait de longues heures à contempler ces yeux extraordinaires qui semblaient déjà contenir la mémoire des forêts primaires et le murmure des océans. Elle y décelait une sagesse tranquille, presque mélancolique, comme si l’enfant mesurait déjà la grandeur et la lourdeur de la tâche qui l’attendait sur cette Terre.

			« Vois-tu, Daniel, chéri, chuchotait-elle en berçant doucement le petit corps emmailloté dans des langes de lin fin, il ne nous regarde pas comme un enfant regarde ses parents. Il nous observe comme s’il se souvenait de nous. Son âme semble être bien plus vieille que son corps. »

			Daniel, assis sur le rebord du lit de fer, hochait la tête en silence. Sa nature réservée et pieuse trouvait dans cette contemplation un sujet de méditation infinie. L’homme fort, qui avait affronté les tempêtes des mers australes et pétri les pâtes les plus lourdes sous la chaleur des fourneaux parisiens, se sentait étrangement humble devant ce petit homme. Mais ce qui surprenait le plus le maître pâtissier, c’était l’extraordinaire tonicité musculaire du bébé.

			Chaque fois que Daniel approchait sa main rugueuse du berceau, le petit Bily s’en saisissait avec une ardeur délibérée. Ses minuscules doigts de nacre se refermaient sur le pouce du colosse avec une telle fermeté que la peau en devenait blanche sous la pression. Ce n’était pas le simple réflexe d’agrippement d’un nouveau-né ; c’était la poigne d’une volonté de fer qui s’annonçait, la promesse d’une force herculéenne destinée à plier le monde sous le joug du bien.

			Un après-midi, alors que la lumière d’avril filtrait à travers les grands rideaux de la chambre, le directeur de la maison Dupays & Fleuret, venu rendre visite à sa plus brillante fleuriste, déposa sur le berceau une...





OEBPS/Images/Image5617.jpg







cover.jpeg
Christian Sabba Wilson

BILY COBY

L'Eveil %ardygiant
n








